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Les nouvelles se répandaient comme une traînée de poudre à Elk Creek, Montana, et la venue d’une véritable princesse en ville n’allait donc pas échapper à la règle !
La princesse en question se nommait Arabella Bravo-Calabretti. Il se disait que la mère de Son Altesse régnait sur une petite principauté très prospère de la côte méditerranéenne.
La princesse Arabella avait réservé trois chambres adjacentes au Drop On Inn de Main Street. La rumeur prétendait qu’un bébé l’accompagnait, ainsi qu’une femme d’âge mûr et un garde du corps.
A Elk Creek, où les hivers s’étiraient paisiblement sous une épaisse couche de neige, la visite d’un membre d’une famille royale était inévitablement un événement !
En temps normal, Preston McCade, le propriétaire du ranch du même nom, n’aurait jamais éprouvé le moindre intérêt pour une princesse quelle qu’elle soit. Très curieusement cependant, Son Altesse Arabella avait posé des questions à son sujet et exprimé le souhait d’entrer en contact avec lui !
Ce lundi matin, lorsque Preston s’arrêta au Colson’s Feed and Seed pour se renseigner sur une commande qu’il avait passée, Betsy Colson lui adressa le plus large sourire qu’il ait jamais vu sur son visage couvert de taches de son.
— Pres, tu sais qu’il y a une princesse en ville ? s’exclama-t-elle sans autre préambule.
— Bonjour à toi aussi, Betsy, railla Preston.
— Je le sais de Dee Everhart qui l’a appris de RaeNell.
RaeNell et Larry Seabuck étaient les propriétaires du Drop On Inn.
— Elle vient de Montedoro, reprit Betsy. Tu as déjà entendu parler de Montedoro ? C’est en France, sur la côte méditerranéenne. Il paraît que c’est superbe là-bas. Il y a des palmiers, des casinos, du soleil toute l’année…
Pres retira son chapeau et le tapa contre sa cuisse, pour en faire tomber la neige.
— A propos de conditions climatiques, il est censé neiger toute la journée, ainsi que demain, déclara-t-il d’un ton neutre.
Betsy planta les poings sur ses hanches étroites et prit un air courroucé.
— As-tu écouté ce que je viens de te dire ?
— Je suis déjà au courant. RaeNell m’a appelé hier pour me faire savoir qu’une obscure princesse cherchait à me voir…
Betsy ouvrit des grands yeux et baissa la voix :
— D’après ce que Dee m’a raconté, RaeNell dit que cette princesse veut te parler, Pres !
— Eh bien, dans ce cas, elle m’appellera ! J’ai autorisé RaeNell à lui donner mon numéro.
— Mais qu’est-ce qu’elle te veut, à ton avis ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. Dis-moi, as-tu du nouveau pour les compléments alimentaires que j’ai commandés ?
— Ils seront livrés mercredi, promis !
— O.K., fit Preston en se détournant. Bonne journée, dans ce cas…
— Hé, attends ! le rappela Betsy. Son Altesse est descendue au Drop On Inn. Tu pourrais t’y arrêter et voir ce qu’elle te veut…
— A mercredi, Betsy.
Preston remit son chapeau, ouvrit la porte et se faufila sous le gui accroché au chambranle, avant que Betsy ne se croie obligée de lui prodiguer d’autres conseils.
La neige s’était calmée.
Et le Drop On Inn était à l’autre bout de Main Street…
Preston se mit à marcher dans cette direction. En chemin, il s’arrêta au Safeway pour faire quelques achats.
Il devait bien admettre que sa curiosité était piquée. Autant savoir sans tarder ce que cette prétendue princesse lui voulait !
Larry Seabuck se tenait au bureau de réception du motel lorsqu’il pénétra dans le hall.
— Comment va la vie, Preston ? l’accueillit Larry.
— Je n’ai pas à me plaindre. J’ai entendu dire qu’une de tes clientes me cherchait…
— La princesse, dit Larry d’un ton respectueux, voire possessif.
— Dans quelle chambre est-elle ? s’enquit Preston en ôtant son chapeau.
Larry fronça les sourcils.
— RaeNell a donné ton numéro de téléphone à Son Altesse.
— Pourrais-tu téléphoner à cette dame et l’informer que je suis ici et souhaiterais lui parler ?
— Mais elle n’est pas là, pour l’instant !
Preston posa son coude sur le comptoir dont le rebord était souligné d’une guirlande de Noël terriblement kitsch. Il y avait aussi, à l’extrémité droite, un faux sapin sur lequel clignotaient de minuscules lampes.
— Tu as l’air bizarre, Larry. Pourquoi ne me dis-tu pas le fond de ta pensée ?
— Eh bien, cette princesse, vois-tu, il s’agit d’une femme de qualité, d’une aristocrate. Nous avons déjà eu deux appels de journalistes qui cherchaient à savoir si elle était bien là. Or, elle nous a expressément demandé de ne pas faire de commentaires et de répondre qu’elle ne souhaitait pas être dérangée. Nous voulons donc respecter son intimité.
Alors que depuis quelques années Pres ne trouvait pas beaucoup de raisons de rire, il se surprit à réprimer un ricanement.
— Dis-moi, elle est jolie cette princesse ?
— Euh… oui, très jolie. Très très jolie, même !
— Larry, j’ai comme l’impression que tu es subjugué. Mais fais attention, quelqu’un pourrait bien en toucher deux mots à RaeNell.
— Il ne s’agit pas de ça, Preston ! protesta Larry en battant des paupières. Pas du tout !
— Dis-moi seulement où je peux la trouver. Je te promets de bien me comporter.
— Tu ne sais même pas comment parler à une princesse…
— Eh bien, tu n’as qu’à me donner des tuyaux !
— Ne t’assois pas sans qu’elle ne t’y invite. Et appelle-la « Votre Altesse », la première fois que tu t’adresseras à elle. Ensuite, tu pourras lui dire « Madame ».
— C’est elle qui t’a expliqué tout ça ?
— Bien sûr que non ! J’ai regardé sur Wikipédia.
— Je vois. Alors, où puis-je la trouver ?
Larry finit par abdiquer.
— Elle prend son petit déjeuner au Sweet Stop Diner, juste en face, soupira-t-il en esquissant un geste las vers la rue.
— Merci, Larry… Bonne journée !
Belle sut tout de suite que c’était lui.
De haute taille et d’une beauté un peu rude, il se dirigea directement vers le box où elle s’était installée, et retira son chapeau de cow-boy avant de s’adresser à elle.
— Votre Altesse, je suis Preston McCade. Je crois savoir que vous me cherchez…
Marcus, son garde du corps, se tenait près de la porte d’entrée du Diner et les regardait d’un œil vigilant, prêt à intervenir au moindre signe qu’elle lui adresserait.
Elle lui indiqua d’un signe de tête que tout allait bien avant de gratifier Preston d’un sourire aimable.
— Effectivement, je voulais vous rencontrer, monsieur McCade. Asseyez-vous, je vous en prie…
Dans le Diner, tout le monde les regardait avec curiosité. Il régnait dans la salle un tel silence qu’on aurait pu entendre une mouche voler. Preston McCade retira sa veste sous laquelle il portait une simple chemise en coton d’un bleu aussi pâle que ses yeux. Son jean était élimé et ses bottes en cuir avaient manifestement vécu.
Ses yeux sont du même bleu que ceux de Ben, songea Belle.
— Comme d’habitude, Pres ? s’enquit la serveuse depuis le comptoir derrière lequel elle s’affairait.
— Oui, merci, Selma.
L’intéressée vint remplir leur tasse de café.
McCade but une gorgée du liquide brûlant avant de prendre la parole.
— Vous comptez rester en ville longtemps, Madame ?
— Je vous en prie, appelez-moi Belle, dit-elle avec douceur. Ma visite ici est… à durée indéterminée.
Ils s’observèrent. Le regard de Preston était direct et franc. Il avait des épaules puissantes et larges et une mâchoire carrée creusée par un sillon viril.
Elle comprenait sans peine qu’Anne ait pu le trouver séduisant. Quelle femme n’aurait pas été troublée par cet homme ? Car non seulement Preston McCade était séduisant, mais il émanait de lui quelque chose de rassurant. D’instinct, elle sentait que c’était un homme sur lequel on pouvait s’appuyer. Il ne serait pas difficile de l’apprécier, de le respecter…
Et elle en était soulagée, car elle s’était souvent demandé comment elle réagirait s’il ne lui plaisait pas. Elle en avait conçu beaucoup d’inquiétude, ces derniers temps, étant encore — elle devait bien l’admettre — complètement stressée par cette situation.
Plus souvent que de raison, son cœur se serrait à la pensée de son amie disparue. Et du pauvre petit Ben…
Oh bon sang ! comment allait-elle s’y prendre ? Comment Anne avait-elle pu lui demander de faire ça ?
— Est-ce que vous allez bien, Madame ? Enfin, je veux dire, Belle ?
McCade s’était exprimé d’une voix de basse où perçait une inquiétude sincère. Il s’était penché légèrement vers elle.
Et tout à coup, elle ne se sentit plus capable de soutenir son regard. Elle fixa les mains rudes qui enserraient la tasse de café. Des mains fortes, calleuses, des mains de travailleur.
Avait-il une vie difficile ? A quel point ?
Il y avait tant de choses qu’elle avait envie de savoir. Trop, à vrai dire. Elle croulait sous le poids de cette immense responsabilité qu’on lui avait imposée.
Elle se recomposa un visage avant de relever la tête.
— Oui, je vais bien, merci, répondit-elle en jetant un coup d’œil par la fenêtre. Il neige de nouveau…
Preston acquiesça.
— Vous feriez mieux de fixer une date pour votre départ. Si vous vous attardez encore plus d’une semaine, vous risquez de rester bloquée dans le Montana jusqu’au dégel !
— Je crois que je vais prendre le risque, monsieur McCade.
— Preston.
Un sourire naquit sur ses lèvres.
— Preston, répéta-t-elle.
— Mangez ! lui intima-t-il. Votre plat va refroidir.
Elle n’avait pas faim. Plus faim du tout…
Depuis l’instant où elle avait vu Preston McCade se diriger vers elle, son appétit s’était envolé.
Elle reprit néanmoins sa fourchette et se força à picorer dans son assiette.
Preston but une gorgée de café tout en s’efforçant de ne pas dévorer la princesse du regard.
Larry avait dit vrai : elle était plus que séduisante avec ses cheveux châtains brillants et ses yeux en amande d’un brun chaud. Quant à sa peau, que Preston devinait douce comme du velours, elle avait un éclat tout à fait particulier.
Et puis quelle classe naturelle ! Polie, s’exprimant avec mesure… Pas étonnant que Larry ait craqué !
On lui apporta le plat qu’il avait commandé, un steak bien épais et quatre œufs accompagnés de frites. Il attaqua sa viande, se faisant la réflexion qu’il aimait la façon directe que Belle avait de le regarder.
Il lui trouvait l’air grave, cependant. Presque triste.
Comme si quelque chose la tourmentait.
— Avez-vous toujours vécu dans le Montana, Preston ?
— En dehors de mes quatre années d’université dans l’Utah, oui. Je vis dans le ranch familial. Le ranch McCade. Nous y élevons et entraînons des chevaux, des quarter horses.
— C’est une race typiquement américaine, à ce qu’on m’a dit, des chevaux très agiles, parfaits pour travailler dans un ranch.
L’estime naissante qu’il avait pour elle monta encore d’un cran.
— Vous vous y connaissez en chevaux ?
— Mon père a été élevé dans un ranch, expliqua-t-elle. Au Texas, près de San Antonio.
— Votre père est donc américain ?
— Il a pris la citoyenneté montedorienne lorsqu’il a épousé ma mère, mais il est en effet né aux Etats-Unis. Je monte à cheval depuis ma plus tendre enfance, mais la vraie cavalière de la famille, c’est ma sœur Alice. Elevez-vous aussi du bétail ?
— Oui, un petit troupeau, mais nous nous concentrons essentiellement sur les chevaux. Je suis associé avec mon père et notre ranch est dans la famille depuis quatre générations. Je suis assez fier de notre programme d’élevage. Nos chevaux sont parfaits pour le travail de ranch et ils font aussi de belles performances dans les rodéos. Nous avons même deux pur-sang qui servent à la reproduction.
Il se tut, étonné d’en avoir autant dit. Il n’était pourtant pas le genre d’homme à parler volontiers de lui et de ses activités.
De nouveau, il se concentra sur son assiette.
— Vous avez des frères et sœurs ? s’enquit Belle.
— Non, nous ne sommes que tous les deux, mon père et moi.
— Vous souriez… Est-ce à cause de votre père ?
Il haussa les épaules.
— Il faudrait que vous le rencontriez… Mon père se croit irrésistible !
— Et ce n’est pas le cas ?
— Je laisse aux gens le soin de se faire leur propre opinion. Mais prenez garde ! Il pourrait bien vous embobiner, si vous lui en laissez l’occasion !
— Et votre mère ?
— Elle est décédée.
— Je suis désolée…
Il lui répondit de nouveau par un haussement d’épaules.
— C’était il y a longtemps. Je n’étais qu’un gamin.
— Cela a dû être difficile pour vous et pour votre père.
— Comme je vous l’ai dit, c’était il y a longtemps.
Il en avait assez de parler de lui, alors qu’il avait des questions très précises à poser à Son Altesse. Pourquoi voulait-elle le voir, par exemple ?
Pour une raison qui lui échappait totalement, Belle semblait donc très désireuse de faire connaissance avec lui.
Il se rendait compte, non sans surprise, que cela ne le dérangeait pas. Il éprouvait lui aussi de la curiosité à l’égard de cette jeune femme.
— Parlez-moi de votre famille, l’encouragea-t-il.
— Mes parents sont toujours de ce monde et, grâce à Dieu, en excellente santé. J’ai quatre sœurs et quatre frères.
— Eh bien, c’est une famille royale nombreuse !
— Montedoro est une principauté, le corrigea-t-elle. Notre famille ne peut donc pas être considérée comme « royale ».
— Votre père n’est donc pas roi…
— En réalité, c’est ma mère qui gouverne Montedoro.
Effectivement, RaeNell le lui avait laissé entendre…
— Vous dites que votre père est américain ?
Belle hocha la tête.
— Mes parents se sont rencontrés à Los Angeles. Mon père était un acteur de cinéma qui connaissait alors un certain succès. Il a même remporté l’oscar du meilleur second rôle.
— Et il a tout laissé tomber pour votre mère ?
— En effet. Lorsque ma mère a hérité du trône, il est devenu Son Altesse Sérénissime Evan, prince consort de Montedoro. Quant à ma mère, elle n’est pas reine, elle est princesse souveraine.
— Je vois.
Il ne voyait pas vraiment, en réalité. Il se disait surtout que Belle et lui vivaient dans des univers à des années-lumière l’un de l’autre.
Il se sentit soudain stupide et mal à l’aise en présence de Belle. Il avait trop parlé, agissant comme un péquenaud content de lui et tout excité de prendre le petit déjeuner en compagnie de cette beauté aux yeux d’ambre.
Mais la plaisanterie avait assez duré. Que lui voulait-elle ? Quel que soit son objectif, Son Altesse n’était en tout cas pas pressée de l’atteindre.
Il repoussa son assiette et s’essuya la bouche avec sa serviette.
La princesse comprit manifestement le message.
— Je me demandais si nous pouvions nous entretenir en privé, dit-elle prudemment.
Il ne voyait pas d’inconvénient à quitter le restaurant, car bien que la salle soit maintenant presque pleine et que les conversations aient repris, il était certain que de nombreuses oreilles étaient encore tendues vers leur box.
De nouveau, il se dit qu’il n’avait rien en commun avec cette femme. Elle lui était totalement inaccessible. Mais il n’était là que pour découvrir ce qu’elle lui voulait. Et puis, de toute façon, il n’était pas intéressé par les femmes ! En tout cas plus depuis que sa fiancée l’avait laissé tomber pour cet âne de Monty Polk, deux ans auparavant !
Et puis RaeNell avait parlé d’un bébé. La princesse aurait amené un bébé avec elle. Elle ne portait pourtant pas d’alliance. Mais si elle avait amené un bébé à Elk Creek, c’était forcément le sien !
— Belle, êtes-vous mariée ? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.
— Non, Preston, je ne suis pas mariée, répondit-elle tout simplement.
Alors, ce bébé… ?
Il n’exprima cependant pas cette pensée à haute voix. Ils n’étaient pas suffisamment intimes pour qu’il lui demande quelque chose d’aussi personnel.
Non, il n’alla pas jusque-là, mais il s’entendit à la place prononcer les mots suivants :
— Voudriez-vous dîner avec moi ?
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La princesse avait accepté que Preston vienne la chercher au Drop On Inn à 19 heures, ce qu’il fit avec une parfaite ponctualité.
Douché et rasé de près, il avait passé un pantalon en toile sombre et une veste sous son manteau d’hiver. Il se sentait un peu engoncé et embarrassé dans cette tenue pour le moins inhabituelle.
RaeNell était à la réception en train de décorer le faux sapin de Noël.
— Dis donc, tu t’es mis sur ton trente et un ! lui fit-elle remarquer. Je vais la prévenir que tu es arrivé.
Il acquiesça, se demandant toutefois comment RaeNell savait qu’il était venu chercher Belle. Puis, il décida de laisser tomber. RaeNell en savait toujours beaucoup plus qu’elle ne le devait !
Elle décrocha le téléphone et pressa une touche.
— Bonjour, Lady Charlotte. Pourriez-vous faire savoir à Son Altesse que Preston McCade l’attend dans le hall ? Je vous remercie…
— Elle arrive, annonça-t-elle en reposant le combiné.
— Super.
RaeNell recula pour admirer l’arbre de Noël et se rapprocha de nouveau afin de déplacer une décoration.
— Où l’emmènes-tu ? voulut-elle savoir. Au Bull’s Eye ? Evidemment ! Où peut-on manger un steak digne de ce nom dans cette ville, si ce n’est au Bull’s Eye !
Il ne répondit rien. C’était inutile. RaeNell était parfaitement capable de faire les questions et les réponses toute seule !
Croisant les bras, elle s’appuya au comptoir avant d’émettre ce qu’elle pensait être un chuchotement, mais qui lui fit l’effet d’un cri :
— Alors, que te voulait-elle ? Allez, dis-le-moi, tu sais bien que je suis une tombe !
— Je ne sais pas ce qu’elle me veut, RaeNell. Elle n’en a encore rien dit.
— Mais tout le monde t’a vu prendre le petit déjeuner avec elle. Il paraît que vous bavardiez comme si vous étiez les meilleurs amis au monde…
Il se contenta de la fixer avec une expression neutre, même s’il était tout aussi curieux que RaeNell au sujet des motivations de Belle.
— Désolé, mais elle ne m’en a pas encore parlé.
Par une vitre, il aperçut Belle et son garde du corps descendre l’escalier en béton qui desservait le premier étage du motel.
RaeNell se redressa et colla un sourire artificiel sur ses lèvres. Le garde du corps ouvrit la porte pour laisser passer Belle, qui s’était emmitouflée dans un long manteau de laine.
Preston remarqua qu’elle portait des bottes noires à talons plats. Dans la matinée, elle était vêtue d’un pull en cachemire et d’un pantalon tout simple. Il aimait la façon dont elle s’habillait : simple et confortable. Avec des vêtements de qualité, mais sans tape-à-l’œil.
— Bonjour, Preston, le salua Belle.
Elle lui sourit, et soudain l’obscurité glaciale de ce début de soirée fut comme inondée de lumière.
Il lui offrit son bras, qu’elle prit aussitôt, et attendit que le garde du corps ouvre la porte devant eux.
— Le restaurant se trouve au bout de la rue, expliqua-t-il dès qu’ils furent à l’extérieur. Nous pouvons y aller à pied, si quelques flocons de neige ne vous effraient pas…
Belle serra son bras un peu plus fort et se rapprocha imperceptiblement de lui. Des effluves de son parfum lui chatouillèrent les narines. La senteur était subtile, mais diablement tentante.
— J’aime marcher, déclara-t-elle.
— Comment s’appelle votre garde du corps ?
— Marcus.
— Vous pouvez dire à Marcus qu’il est inutile de nous suivre. Je vous promets que vous n’aurez pas besoin d’être secourue.
Belle laissa échapper un petit soupir résigné.
— Marcus me suit partout. Si je lui disais de rester en arrière, il n’en ferait rien de toute façon. Il ne reçoit pas ses ordres de moi. Son travail est de me protéger et il prend sa mission très au sérieux.
— Même si vous n’avez pas besoin de protection ?
— Oui.
— Cela n’est pas très logique.
— On n’est malheureusement jamais trop prudent par les temps qui courent. Il y a cinq ans, mon frère Alexander a été kidnappé en Afghanistan. Il a fini par s’échapper, mais cet événement a obligé ma famille à prendre conscience de certaines choses. Désormais, chaque fois que nous voyageons, nous faisons appel à des gardes du corps.
Ayant passé l’après-midi à faire des recherches Internet sur la famille de Belle, il était au courant du kidnapping de cet Alexander.
— Je suis désolé pour votre frère.
— Il s’en est sorti indemne, rassurez-vous. Cela dit, Marcus nous accompagnera, quoi qu’il arrive.
— D’accord…
Elle leva le visage vers lui. Des paillettes dorées brillaient dans ses prunelles.
— On y va ? fit-elle d’une voix douce.
— Par ici…
Il mit la main sur celle, gantée, qu’elle avait posée sur son bras, et ils remontèrent tranquillement la rue. Le garde du corps leur emboîta le pas, tout en restant plusieurs mètres derrière eux.
Il n’était pas si difficile de faire comme s’il n’était pas là, après tout.
Le Bull’s Eye Steakhouse and Casino occupait un bâtiment en brique entre l’Upper Crust Bakery et l’Elk Creek Cleaners.
L’intérieur était chaleureux avec ses murs en lambris, ses banquettes en vinyle rouge et ses dizaines de tableaux représentant des scènes de la vie dans l’Ouest américain. En réservant, Preston avait précisé la table qu’il voulait : celle qui se trouvait dans le recoin tranquille, à l’opposé du bar.
Daisy Littlejohn, la fille du propriétaire, les accueillit chaleureusement et les conduisit à leur table. Dès qu’ils furent installés, elle leur présenta les menus.
— Wayne va venir prendre votre commande.
Une fois cette formalité accomplie, ils se retrouvèrent seuls devant une corbeille de pain et une bouteille de vin rouge.
— La cuisine n’est pas très sophistiquée, mais je suis sûr que vous allez apprécier le faux-filet que vous avez commandé.
— J’en suis sûre, dit Belle en buvant une gorgée d’eau.
Il jeta un coup d’œil au garde du corps qui se tenait à plusieurs mètres de là. L’homme semblait très doué pour se fondre dans le décor.
— J’ai fait des recherches à votre sujet, sur Internet, confessa-t-il soudain.
Belle hocha la tête. Elle ne semblait pas le moins du monde surprise.
— Avez-vous trouvé quelque chose d’intéressant ?
— J’ai appris ce qui était arrivé à votre frère.
De nouveau, elle acquiesça.
— La période a été très dure pour nous. Nous étions persuadés qu’il était mort. Grâce à Dieu, il est revenu et tout va pour le mieux aujourd’hui. Sa femme, que je considère comme ma sœur, attend des jumeaux pour le mois prochain. Alex et Lili s’aiment à la folie…
— J’ai lu que cette Lili était la princesse de l’île d’Alagonia…
— En effet. Lili en est la princesse héritière présomptive.
Il laissa échapper un petit rire. Décidément, Belle l’amusait avec ses histoires de princesses, de couronnes et de trônes !
— Ce qui veut dire ?
— Lili est enfant unique. Si son père, le roi, n’a pas de fils, c’est elle qui régnera un jour. Si un héritier mâle vient au monde, elle devra laisser sa place…
Preston l’étudia avec attention.
— J’ai l’impression que vous n’approuvez pas cette règle.
— Disons que je la trouve quelque peu dépassée. C’est comme si l’on partait du principe que les hommes sont supérieurs aux femmes et qu’ils sont naturellement plus aptes qu’elles à régner. Tout le monde sait aujourd’hui que c’est complètement faux !
— Vous attendez que je me dispute avec vous à ce sujet ?
— En aviez-vous l’intention ?
— Pas le moins du monde.
Elle lui lança un regard de biais.
— C’est un bon point pour vous, Preston.
— J’ai également lu que vous étiez infirmière et travailliez pour Infirmières sans frontières.
— C’est vrai. Dans ma famille, nous cherchons à nous rendre utiles. Mon rôle consiste essentiellement à sensibiliser l’opinion et à lever des fonds pour que du matériel et du personnel compétent puissent être envoyés dans les régions du monde qui en ont besoin.
Elle était tellement belle à regarder ! Il aurait pu rester des heures, assis en face d’elle, à étudier son joli visage et à écouter sa voix mélodieuse. En outre, il était véritablement impressionné par le fait qu’elle soit infirmière. Cela voulait dire qu’elle avait pris la peine de se former à une vraie profession, alors qu’elle n’avait probablement nul besoin de travailler pour vivre !
— Qu’avez-vous appris d’autre à mon sujet ?
— Aucune de vos sœurs n’est mariée, pas plus que votre frère aîné, Damien. Je sais aussi tout de la façon dont votre père et votre mère se sont rencontrés.
Elle haussa vaguement les épaules.
— Et les vôtres ? Comment se sont-ils rencontrés ?
— Mon père avait six ans et ma mère cinq. C’était leur premier jour de jardin d’enfants. Il lui a couru après dans la cour de récréation, elle est tombée et s’est ouvert le menton, ce qui lui a valu plusieurs points de suture. Elle ne l’a plus laissé s’approcher d’elle pendant plusieurs années.
— C’était en tout cas une rencontre mémorable !
— C’est le moins qu’on puisse dire.
Wayne apporta les salades, puis les steaks, excellents comme toujours. Ils mangèrent tout en devisant avec une facilité déconcertante de leurs vies respectives.
Ce dîner était censé fournir à Belle l’opportunité de lui expliquer ce qu’elle attendait de lui, et pourtant il ne pouvait s’empêcher de le considérer comme un véritable rendez-vous galant. Et, en l’occurrence, un rendez-vous réussi, qui semblait soudain lui faire miroiter un avenir plein de promesses.
Il essayait de minimiser la portée de ce tête-à-tête, de se dire que Belle allait bien finir par lui exposer le motif de sa visite, mais elle n’en faisait rien !
Ils en étaient déjà arrivés au fameux pudding du Bull’s Eye et la jeune femme ne semblait toujours pas disposée à s’expliquer, tandis que lui, de son côté, n’en éprouvait pas la moindre contrariété ! Il prenait vraiment du bon temps. Au moment où il engloutissait sa dernière bouchée de pudding, il en vint même à penser qu’il se fichait éperdument qu’elle ne lui dise pas pourquoi elle avait cherché à le voir.
Le garde du corps attendait toujours patiemment près de la porte lorsqu’ils se levèrent et enfilèrent leurs manteaux.
Il aida Belle à passer le sien, ce qui lui valut un coup d’œil reconnaissant, jeté par-dessus son épaule.
— Merci, Preston.
Il avait posé ses mains sur ses épaules minces et n’avait pas la moindre envie de les retirer, de même qu’il n’était pas du tout prêt à ce que cette soirée se termine.
— Voudriez-vous venir jusqu’à mon ranch ?
— Oui, j’aimerais beaucoup…
Il la relâcha à regret et mit son chapeau.
— C’est à une demi-heure, précisa-t-il. Il vous faudra une heure aller et retour.
— Ça ira. Marcus nous suivra et me raccompagnera. Cela vous évitera de faire le trajet en sens inverse.
— Cela ne me dérangerait pas.
Ces mots étaient sortis de sa bouche un peu rauques et chargés de sous-entendus qu’il n’avait pas voulu y mettre.
— C’est gentil, répondit Belle avec douceur, mais Marcus me suivra de toute façon. Alors il me ramènera à bon port.
Belle commençait à s’irriter de ses propres atermoiements. Elle aurait dû lui dire la vérité à l’heure qu’il était ! Plus elle attendait, plus Preston risquait d’être contrarié par ce qu’elle allait lui apprendre.
Pourtant, chaque fois qu’elle était sur le point de se lancer, son regard se perdait dans ses yeux bleus et sa langue devenait alors aussi lourde que du plomb. Elle était incapable d’articuler les mots voulus.
Oui mais voilà… comment était-on censé révéler à un homme une telle nouvelle ? Comment s’y prendre ?
Elle se reprocha intérieurement de n’avoir pas préparé ce qu’elle allait dire, de ne pas avoir réfléchi à la manière dont elle allait amener le sujet.
Le trajet jusqu’au ranch s’effectua dans le plus grand calme. Preston n’était pas le genre d’homme à combler le silence par des mots, et elle aimait ça.
Il y avait tant de choses qu’elle appréciait chez lui. Tellement ! Il ne lui inspirait que des sentiments positifs, en fait. Il était incroyablement séduisant et elle en était complètement perturbée.
Peut-être n’aurait-elle pas dû se précipiter tête baissée dans cette affaire. Ses parents lui avaient pourtant conseillé d’engager un détective privé pour se renseigner sur Preston avant qu’elle ne l’aborde. Ils n’avaient pas compris pourquoi elle était partie directement pour le Montana, après les funérailles.
Comme souvent, elle n’en avait fait qu’à sa tête. Elle avait, certes, engagé un détective, mais elle avait tenu à rencontrer Preston en personne au plus vite, car c’était à elle, au final, qu’incomberait la décision. Or, elle ne voulait pas laisser traîner les choses et s’attacher chaque jour davantage à Ben, de la même façon que celui-ci s’attachait à elle.
Mieux valait attaquer de front et en finir une bonne fois pour toutes !
Elle se targuait d’avoir un bon jugement et jusqu’à maintenant Preston n’avait déclenché chez elle aucun signal d’alarme. Bien au contraire, il lui faisait l’effet d’un homme solide et digne de confiance.
Un homme responsable.
Lorsqu’elle s’était renseignée sur lui auprès de la propriétaire, ô combien bavarde ! du motel, celle-ci avait décrit Preston comme un homme un peu renfermé, surtout depuis qu’il avait connu une déception amoureuse, deux ans plus tôt. Belle avait aussitôt eu envie d’obtenir davantage de précisions au sujet de cette déception, mais elle n’avait pas posé de questions, craignant de paraître indiscrète.
Quoi qu’il en soit, ce que lui avait confié Mme Seabuck lui avait fait craindre que Preston ne soit un homme difficile à cerner.
Et puis elle l’avait rencontré et avait tout de suite été rassurée. Il ne s’était montré ni distant ni désagréable. Elle n’avait donc aucune excuse pour ne pas lui révéler la vérité. Il lui fallait accomplir la dernière requête de son amie.
Anne avait souhaité qu’il en soit ainsi.
Anne…
En pensant à son amie, elle fut envahie par une brusque détresse. Anne était décédée depuis dix jours seulement. Peut-être Belle aurait-elle dû écouter ses parents et attendre le rapport du détective avant de se lancer.
Car, pour être tout à fait honnête, ce qu’elle voulait, pour sa part, c’était garder Ben et l’élever comme son propre enfant.
Hélas ! cela n’était pas envisageable. Elle se devait d’accomplir la dernière volonté de son amie.
Comment s’y prendre, cependant ? Comment prononcer des mots aussi lourds de conséquences ?
Mon Dieu, elle ne le savait toujours pas !
Elle poussa un gros soupir.
Il neigeait abondamment. De gros flocons virevoltaient devant le pare-brise dans un ballet étourdissant. De chaque côté de la double voie, les champs recouverts de neige avaient des reflets argentés. Au loin, on apercevait les ombres des forêts de conifères.
— Nous y sommes, annonça Preston.
Aucun des deux n’avait parlé depuis plusieurs minutes.
Il emprunta une route secondaire sur la gauche. Les phares du SUV de Marcus se reflétèrent dans le rétroviseur au moment où le garde du corps effectuait la même manœuvre.
D’immenses arbres à feuillage persistant bordaient les deux côtés de la route.
— Ce sont des pins ponderosa, lui apprit-il. Ils constituent une excellente protection contre le vent.
La route déboucha sur un antique portail dont l’arche portait un panneau annonçant qu’on était bien au Ranch McCade. Belle aperçut plusieurs bâtiments, des corrals, des pâturages à perte de vue et, en toile de fond, les cimes dentelées des montagnes pointant vers le ciel.
Séparées par une grande cour, deux maisons se faisaient face. Elles étaient toutes deux de bois et en pierre naturelle, la plus petite semblant une réplique miniature de la plus grande. Près de l’écurie, on distinguait une autre bâtisse un peu plus rustique.
Preston se gara devant la maison la plus imposante, bientôt imité par Marcus qui se précipita hors de son véhicule pour ouvrir la portière de Belle.
Celle-ci descendit de voiture et la contourna pour retrouver Preston.
— Voyez-vous un inconvénient à ce que Marcus inspecte votre domicile avant que nous entrions ?
Preston haussa les épaules.
— Comme vous voulez, dit-il avant de se tourner vers le garde du corps. Allez-y, ce n’est pas fermé à clé.
Marcus monta les marches du perron et disparut à l’intérieur de la maison. Preston offrit son bras à Belle et ils marchèrent à leur tour vers l’impressionnante bâtisse.
— Si je comprends bien, il faut que nous attendions que Marcus donne son feu vert, c’est ça ? demanda Preston.
Elle sentit ses joues s’échauffer légèrement.
— Cela ne devrait durer qu’une ou deux minutes, le rassura-t-elle, un brin gênée. Et la bonne nouvelle, c’est que si vous m’invitez de nouveau, Marcus n’insistera pas pour effectuer de nouveau une inspection !
— Vous en êtes sûre ? la taquina-t-il.
— Je vous le promets.
Son regard s’attarda sur les lèvres de Preston. Il avait une bouche aux lèvres fermes et bien dessinées. Que ressentirait-elle en pressant sa bouche sur la sienne ?
Une pensée totalement saugrenue et déplacée !
Elle n’allait certainement pas embrasser cet homme qu’elle connaissait à peine ! Et puis elle n’était vraiment pas là pour ça, elle ferait mieux de s’en souvenir.
— Voici mon père, marmonna Preston dont le regard s’était détourné vers la cour.
Pourvu qu’il ne l’ait pas surprise en train d’observer ses lèvres !
— Quoi qu’il dise, n’en croyez pas un mot, ajouta Preston.
Elle se retourna et découvrit un homme de haute taille qui approchait d’eux à grands pas. Il avait des cheveux blancs et une épaisse moustache. Son jean, qui avait connu des jours meilleurs, et sa chemise défraîchie lui donnaient un aspect un peu débraillé.
— Preston ! gronda-t-il avec une lueur de malice dans ses yeux bleus. Où sont passées tes bonnes manières ? Tu amènes une dame à la maison, tu sais très bien que tu dois me la présenter ! Il faut que je la mette en garde à ton sujet…
Il lança un clin d’œil à Belle.
— Bonsoir, je suis Silas, la seule personne agréable de cette famille !
Il lui offrit une main tannée par le soleil.
— Arabella, se présenta-t-elle en la serrant. Mais appelez-moi Belle, je vous en prie.
Il referma ses deux mains autour de la sienne.
— J’ai entendu parler de vous. Il paraît que vous êtes une princesse.
— Laisse tomber, papa, marmonna Preston, agacé.
La porte s’ouvrit et Marcus apparut sur le seuil.
— Tout va bien, madame, annonça-t-il.
Silas tapota la main de Belle.
— Voici un garde du corps, ou je ne m’y connais pas, nota-t-il. Je le devine à son absence d’expression faciale…
Preston réprima un grognement.
— Et si nous entrions ? proposa-t-il en esquissant un geste vers la porte.
— Ça ne te dérange pas que je vous accompagne, fiston ? dit Silas. Mais après vous bien sûr, Votre Beauté…
Elle sourit de bon cœur. La plupart du temps, les gens qu’elle rencontrait étaient intimidés par son statut. Mais pas Silas McCade.
— Merci, Silas.
Elle pénétra la première dans la spacieuse maison qui donnait une impression de solidité et de confort. Cela étant, la décoration intérieure aurait bien besoin d’une petite touche féminine. De nouveaux rideaux, par exemple, et davantage de couleurs…
C’était une belle maison en tout cas. Propre et bien entretenue.
— Allons dans le salon, proposa Preston en aidant Belle à enlever son manteau.
Tous trois passèrent la porte qui s’ouvrait sur leur gauche. Marcus, lui, resta posté près de l’entrée.
— Asseyez-vous.
Elle s’installa sur le sofa tandis que Silas prenait place dans un fauteuil juste en face d’elle.
— Un petit whiskey serait le bienvenu, fiston. Et vous, Belle ?
— Non merci, rien pour l’instant.
Preston servit deux verres et en tendit un à son père avant de s’installer à son tour dans un fauteuil.
Silas se mit alors à parler. Il raconta qu’il vivait seul dans le logis du contremaître et que ses longues soirées d’hiver étaient bien solitaires.
— C’est agréable d’avoir un peu de compagnie féminine ici ! s’exclama-t-il.
Puis il se mit à parler des chevaux qu’ils élevaient.
— Preston est doué avec les chevaux et notre programme d’élevage est l’un des meilleurs de l’Etat du Montana. Mais moi, je suis vraiment fait pour ça ! Vous avez entendu parler de ces hommes qui murmurent à l’oreille des chevaux ? Eh bien, je peux faire mieux qu’eux ! Je n’ai même pas besoin de chuchoter, les chevaux cherchent tout naturellement à me plaire. Ils savent ce que je pense et font ce que j’attends d’eux sans que j’aie à prononcer un mot !
— Surtout, papa, ne laisse pas la modestie t’étouffer, railla Preston.
— Ça n’a jamais été le cas et ça ne le sera jamais, répliqua Silas en vidant le reste de son verre avant de se lever. Bon, j’imagine que j’ai suffisamment monopolisé la conversation pour ce soir. Belle, ce fut un plaisir de vous rencontrer.
— J’en fus très heureuse moi aussi, Silas.
Celui-ci parut tout à coup presque intimidé.
— Vous savez que vous pouvez revenir quand vous voulez, n’est-ce pas ?
— Merci beaucoup, Silas.
Preston attendit que la porte se referme derrière son père avant de prendre la parole.
— Il n’y en a pas deux comme mon père.
— Il est adorable.
— Par pitié, ne lui dites jamais ça ! Il est déjà suffisamment impossible à vivre.
— Permettez-moi d’en douter. Je suis sûre qu’il est d’excellente compagnie et que vous vous entendez très bien.
Preston la regarda droit dans les yeux.
— Vous n’avez pas tort.
Elle pensa à sa cousine Charlotte, qui était aussi sa dame de compagnie depuis quatre ans. Celle-ci se trouvait actuellement au motel avec Ben. Belle se reposait sur Charlotte à bien des égards. Elles s’entendaient à merveille et la relation de Preston avec son père devait ressembler à ça.
Preston l’observait.
Elle soutint son regard. C’était tellement facile de le regarder, et tellement bon ! Elle était heureuse de se retrouver ici en sa compagnie.
Et ça ne correspondait à rien de ce qu’elle avait imaginé. Habituellement, elle avait plutôt les pieds sur terre et était peu sujette aux engouements spontanés.
Ce qui lui arrivait n’était sans doute pas une bonne chose. Il était déjà assez difficile comme ça de se montrer calme et objective, avec la mission qui était la sienne.
— Vous êtes bien calme tout à coup, lui fit-il remarquer.
— Excusez-moi, je réfléchissais.
— A quoi ?
— Eh bien, je…
Dis-lui, s’intima-t-elle. Parle-lui !
— … je me demandais si vous habitiez tout seul dans cette grande maison.
— Absolument. Mon père a déménagé dans l’autre maison quand je suis revenu de l’université. Il a prétendu que c’était une bonne chose que je veuille travailler avec lui et que comme cette maison serait un jour à moi, autant que j’en prenne possession tout de suite. Il s’est donc installé en face. Doris, notre gouvernante, vient tous les jours pour entretenir les deux maisons. Elle nous fait aussi la cuisine.
— Combien d’hommes travaillent pour vous ?
— Nous avons deux employés à l’année et nous en embauchons deux autres au printemps. Ils s’installent dans la troisième maison que vous avez vue tout à l’heure.
— Près de la grange ?
— Oui. Doris leur fait à manger également, du lundi au vendredi. Le week-end, nous nous débrouillons tout seuls.
Elle acquiesça pensivement. Preston aurait besoin d’une nourrice à plein temps : Ben allait totalement bouleverser sa vie.
Et il n’en savait encore rien !
Elle eut tout à coup la vision de Ben, assis sur les genoux d’Anne, sa tête blonde renversée en arrière pour sourire à sa mère avec adoration. C’était à l’époque où celle-ci avait encore la force de s’asseoir.
Anne…
La conscience aiguë de la perte irrémédiable de son amie la terrassa soudainement. Sa gorge se noua et les larmes lui montèrent instantanément aux yeux. Elle battit des paupières pour les chasser.
— Belle ? s’exclama Preston en se levant précipitamment. Que s’est-il passé ? Est-ce que j’ai dit quelque chose qui vous a froissée ?
— Rasseyez-vous, rasseyez-vous, lui dit-elle en levant la main pour le dissuader de s’approcher. Je vous en prie, je vais bien. Je vous assure…
Il se rassit à contrecœur dans son fauteuil.
— Pourquoi est-ce que je ne vous crois pas ?
Dis-lui maintenant !
Elle ouvrit la bouche, s’apprêtant à révéler la nouvelle qui allait bouleverser la vie de Preston McCade.
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Belle était totalement incapable de forcer sa langue à articuler les mots qui allaient tout changer.
Elle pressa alors ses lèvres l’une contre l’autre et resta silencieuse.
Preston la regardait avec inquiétude, attendant visiblement qu’elle lui explique ce qui la contrariait ainsi.
Elle se leva et s’approcha de la fenêtre. Dehors, le ciel s’était éclairci. Une légère poussière de neige continuait à flotter dans les rayons de lune.
— Les nuages ont disparu, annonça-t-elle. Le ciel est si beau avec toutes ces étoiles…
— C’est comme ça dans le Montana, dit Preston fièrement. C’est presque le paradis ici.
De nouveau, il s’était levé. Elle l’entendit venir vers elle d’un pas calme, mais chargé d’énergie et se placer juste derrière elle.
Elle avait une conscience aiguë de sa présence dans son dos, sentait la chaleur et la puissance qui émanaient de son corps vigoureux et viril.
Elle se retourna pour lui faire face et son souffle s’étrangla sous l’intensité du regard qu’il posait sur elle.
Comment trouver les mots ? Comment parvenir habilement au moment où elle lui tendrait la dernière lettre d’Anne ? Cette lettre qui avait été jointe à celle qu’elle-même avait reçue de son amie. Elle était dans une enveloppe qu’elle n’avait pas ouverte. Cela n’aurait pas été correct, mais elle espérait de tout son cœur que les mots qu’Anne avait écrits aideraient Preston à comprendre.
Cette lettre se trouvait dans la poche de sa jupe. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de la sortir et de la lui tendre.
Mais n’était-il pas trop tôt ? Ne devait-elle pas attendre un peu, se donner du temps pour…
Pour quoi au juste ? Toutes les excuses qu’elle avait pu imaginer pour se taire avaient autant de poids que des feuilles mortes dans le vent ! Elle appréciait Preston. C’était un homme bien. Son ranch semblait fonctionner, sa maison était confortable. Et puis il y aurait de toute façon l’argent provenant de l’héritage d’Anne. Jamais Ben ne manquerait de quoi que ce soit.
Elle ouvrit la bouche pour parler…
— Allons faire un tour dehors, proposa soudain Preston. Je veux vous montrer l’écurie et nous pourrons observer les étoiles.
Belle laissa échapper lentement sa respiration.
— J’aimerais bien voir l’écurie, en effet.
Ils enfilèrent leurs manteaux et leurs gants et sortirent. La neige crissait sous leurs bottes tandis qu’ils traversaient la cour pour rejoindre l’écurie. Celle-ci était spacieuse et bien entretenue. Preston lui expliqua son programme d’élevage et lui montra fièrement ses chevaux, qui étaient superbes et en bonne santé.
Elle admira la façon dont il se comportait avec eux. Il les traitait avec affection et les bêtes le lui rendaient bien, frottant leurs naseaux contre lui et réagissant immédiatement au son de sa voix.
— Vous êtes comme ma sœur Alice, déclara-t-elle alors qu’ils rebroussaient chemin. Ses chevaux l’adorent.
— J’ai lu des choses au sujet de votre sœur.
— Sur Internet ?
Il hocha la tête.
— J’ai lu qu’elle élevait des Akhal-Teke…
Très impressionnant !
— Vous connaissez la légende des Akhal-Teke ?
— Bien sûr. C’est la plus ancienne race équine du monde, la favorite d’Alexandre le Grand et de Gengis Khan !
Elle observait son visage à demi plongé dans l’ombre, tandis qu’il parlait. Pourquoi avait-elle autant de mal à lui dire la vérité ? Sous une apparence un peu abrupte propre aux hommes travaillant dans un environnement rude, Preston était un être agréable et sensible. Il serait, à n’en pas douter, un bon père.
De nouveau sa gorge se serra et ses yeux brillèrent.
Elle savait, en réalité, ce qui la retenait.
Dès qu’elle aurait dit la vérité à Preston, elle n’aurait plus aucun espoir. Ben ne pourrait pas rester avec elle ; le secret espoir qu’elle nourrissait encore serait définitivement réduit à néant.
Elle n’avait pas besoin d’attendre le rapport détaillé d’un détective privé. Côtoyer Preston lui avait appris tout ce qu’elle avait besoin de savoir. C’était un homme bon et il méritait tous les droits que lui conférait son statut de père. Dès qu’il saurait la vérité, une fois le choc initial passé, et la déception causée par le silence d’Anne digérée, il réclamerait son dû.
Elle allait perdre Ben comme elle avait perdu Anne. C’était inévitable. Elle en avait eu la certitude dès que Preston était entré dans le Diner, le matin même.
— Belle ? fit-il, l’air totalement navré. Qu’ai-je fait ? Je ne comprends pas. Si vous avez quelque chose à me dire, je vous en prie, allez-y !
Il tendit la main vers sa joue ruisselante de larmes.
— Non, gémit-elle en le repoussant, avant d’essuyer ses larmes traîtresses. Je vous en prie, rentrons. Nous parlerons, je vais tout vous expliquer.
Preston resta silencieux. Son expression avait changé, était devenue plus dure. Il ne comprenait visiblement pas ce qui lui passait par la tête.
Comment l’aurait-il pu, d’ailleurs ? Elle ne lui avait encore rien dit.
Sans un mot, il ouvrit la porte de l’écurie et s’effaça pour la laisser passer.
Une fois dehors, elle eut vaguement conscience de la présence silencieuse de Marcus dans la pénombre, mais elle n’y prêta guère attention.
Car, au même moment, un spectacle magique se déroula sous ses yeux et lui coupa le souffle.
Alors, l’espace d’un instant, le poids de sa tristesse et l’angoisse des responsabilités qui l’étreignait s’évaporèrent.
Le ciel n’était plus qu’une symphonie de couleurs vives, un tourbillon d’orange, de violet, de vert et de rouge.
— Preston, murmura-t-elle.
Elle ne réfléchit pas aux signaux contradictoires qu’elle lui envoyait et lui prit spontanément la main.
— C’est une aurore boréale, dit-il doucement, presque respectueusement, le visage tendu vers le ciel.
Ses doigts chauds se refermèrent sur les siens. La distance qu’elle avait mise entre eux quelques instants plus tôt n’existait plus.
Il n’y avait plus que ce tableau de pure beauté et eux deux, se tenant la main et admirant un spectacle somptueux.
Le rouge, le jaune, le vert, le bleu, s’étiraient, ondulaient sur la toile du ciel. Vivantes, rythmées, majestueuses, les couleurs se succédaient, telles les notes parfaites d’une symphonie silencieuse.
Preston l’attira plus près de lui et passa son bras autour de ses épaules. Il ne lui vint pas à l’esprit de résister. Pourquoi l’aurait-elle fait, de toute façon ? Combien de fois un instant comme celui-ci se produisait-il dans une vie ? Elle était née dans un palais et avait vu bien des merveilles depuis sa naissance, mais un arc-en-ciel nocturne aussi époustouflant, elle n’en avait jamais vu !
Cela ne dura que quelques minutes qui lui parurent comme suspendues dans le temps, parfaites et enchanteresses.
Puis, le magnifique tableau commença à s’estomper. Les bandes de couleurs perdirent peu à peu de leur éclat et de leur vivacité.
Bientôt, l’obscurité reprendrait ses droits.
Elle s’aperçut soudain que Preston la regardait. Elle vit la magie se refléter dans ses yeux et il leva la main pour lui effleurer le menton, puis la joue, de sa paume calleuse.
Elle ne l’en empêcha pas. Elle en était incapable. Et quand bien même l’aurait-elle pu, elle ne l’aurait pas fait.
Elle voulait ce qui allait arriver.
Preston inclina la tête vers elle et posa ses lèvres sur les siennes. Elle soupira et se tourna pour lui faire totalement face. C’était inconsidéré de sa part, elle en était bien consciente, mais en cet instant sa raison était annihilée par l’envie de ce baiser.
Cela lui semblait la chose la plus naturelle au monde : presser ses lèvres sur celles de Preston pour accompagner les dernières lueurs de l’aurore boréale.
Et leur baiser fut tout aussi magique que le spectacle auquel ils venaient d’assister. Elle oublia tout : le garde du corps posté dans l’ombre, le devoir qu’elle devait accomplir envers son amie défunte, et même l’enfant adoré dont il lui faudrait bientôt se séparer.
Quand il releva la tête, Preston l’observa avec perplexité.
— Belle…
La façon dont il prononça son nom n’appelait pas de réponse. Elle leva la main pour toucher ses lèvres et frissonna à ce contact.
— Rentrons, souffla-t-il.
Comme il avait toujours un bras passé autour de ses épaules, elle se laissa guider vers le confort douillet de la maison.
Une fois à l’intérieur, Preston prit son manteau qu’elle lui abandonna non sans réticence. Elle savait ce qui allait suivre et le redoutait.
Elle se tourna vers Marcus qui les avait suivis.
— Pouvez-vous attendre dans la voiture ?
Marcus fronça les sourcils, mais n’émit pas d’objection. Il sortit en refermant silencieusement la porte derrière lui.
Preston ne disait rien. Son expression était redevenue méfiante.
— Peut-être pourrions-nous nous asseoir, suggéra-t-elle prudemment.
Il lui fit signe de passer devant lui et ils gagnèrent le salon. Elle prit place sur le sofa, à l’endroit exact qu’elle avait occupé précédemment.
— Voulez-vous un café ?
— Je n’ose vous demander si vous avez du brandy…
Preston se dirigea vers le buffet d’où il sortit une carafe et deux petits verres qu’il remplit d’alcool.
Elle le remercia et but une gorgée plus importante qu’elle n’aurait dû. Le brandy devait être savouré, pas avalé cul sec pourtant ! Le liquide traça un chemin brûlant dans sa trachée, mais lorsqu’il répandit sa chaleur dans son estomac, elle ne se sentit pas plus forte pour autant.
Elle reposa le verre sur la table basse.
Preston s’installa dans un fauteuil.
— Allez, racontez-moi tout, Belle. Pourquoi vous trouvez-vous à Elk Creek, au fin fond du Montana, pendant les fêtes de Noël ?
Elle poussa un long soupir. Par où commencer ?
— Vous souvenez-vous d’une étudiante en archéologie du nom d’Anne Benton, qui est venue à Elk Creek il y a trois ans ?
Preston fronça les sourcils.
— Pourquoi cette question ?
— J’y viens, je vous le promets. Mais pouvez-vous seulement… Vous souvenez-vous d’Anne ?
Il se raidit et la regarda fixement pendant plusieurs terribles secondes.
Puis il haussa les épaules et répondit :
— Bien sûr que je me la rappelle ! C’était quelqu’un que j’appréciais. Pourquoi ?
Preston n’avait pas la moindre idée de la raison qui poussait Belle à lui parler subitement d’Anne Benton.
Il avait à peine connu cette jeune femme, bien qu’elle lui ait été sympathique. Elle lui avait expliqué qu’elle préparait un doctorat en archéologie. Une ou deux fois, il avait fait du cheval près des grottes où elle travaillait avec son groupe à dresser un inventaire des pictogrammes et des objets qu’ils trouvaient. Il s’était arrêté et avait visité les grottes en compagnie d’Anne.
Il se la rappelait agréable et chaleureuse. Il n’y avait pas eu d’attachement romantique entre eux, juste une amitié naissante.
Il posa les bras sur les accoudoirs du fauteuil et contempla ses mains.
— Je… j’ai passé une soirée avec elle, juste avant qu’elle ne quitte la ville.
Il ne s’était pas rendu compte qu’il parlait à haute voix avant d’entendre les mots sortir de sa bouche.
— Passé une soirée ? répéta Belle d’une voix étouffée.
Il n’aimait pas ça, pas du tout ! Il aurait dû être celui qui posait les questions et Belle, la personne sommée de donner des réponses !
Curieusement cependant, cette jeune femme lui donnait envie de s’ouvrir et de dire tout ce qu’il n’avait jamais confié à aucun autre être humain.
— C’était une période difficile pour moi, cet été-là, reprit-il. J’étais sur le point de me marier et ma fiancée venait de me laisser tomber pour un autre homme.
Belle émit un gémissement de compassion.
— Je suis vraiment désolée, Preston…
— Elle avait épousé ce type un samedi de septembre, poursuivit-il, le jour même de la fin du séjour d’Anne à Elk Creek. Je suis tombée sur Anne ce soir-là, dans un relais routier un peu à l’extérieur de la ville.
Belle prit une inspiration prudente.
— Vous étiez avec Anne le soir où votre fiancée a épousé un autre homme ?
— En effet. J’essayais de noyer mon chagrin. Anne était avec ses amis, ils fêtaient la fin de leurs fouilles. Elle buvait presque autant que moi. J’ai honte de le dire, mais j’ai tellement bu ce soir-là que je n’ai presque aucun souvenir de ce qui s’est passé cette nuit-là. N’étant pas en état de conduire, je n’ai pas pu rentrer chez moi
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